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              Au cœur de la jungle luxuriante ; sur une île déserte en pleine mer de Chine ; dans la brousse amazonienne…


              Pour Mary Grace, Katherine Collier et Samantha Previn, ces paysages exotiques sont bien loin d’évoquer des vacances paradisiaques. Retenue prisonnière dans un entrepôt pour l’une, enlevée par un terroriste pour l’autre, ou encore cachée au fin fond de la forêt pour la troisième, l’existence de ces jeunes femmes va être bouleversée par le secours de séduisants marines. Comment résister face à son amour d’enfance, à la bravoure du sergent Mackenzie et à l’audace de Rick Cahill ? Aussi, malgré les mille et un dangers qui entourent nos trois couples, le cauchemar devient bientôt idylle…
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1



Panamá

Le sergent d’artillerie David James McAllister, alias « DJ », s’appuya contre un mur crépi qui avait chauffé toute la journée sous un soleil de feu, et observa les parages de sous le bord de son vieux panama usé. À présent, le soleil était plus bas sur l’horizon, rouge et aveuglant.

En face de lui, la rue qui serpentait à flanc de montagne était bordée de maisons invraisemblables, à demi abandonnées, et plus délabrées les unes que les autres. En contrebas, des touristes flânaient devant des boutiques, pour la plupart fermées à cette heure de la journée. Deux gamins en vélo passèrent à toute allure devant lui sans lui prêter attention.

Pour la mission qui lui avait été confiée, il fallait éviter les uniformes, les fusils d’assaut MP5 et tout le fourbi militaire habituel. Se fondre dans le décor.

Avec son pantalon noir trop large qui tire-bouchonnait, et sa chemise imprimée, il ressemblait plus à un dealer qu’à autre chose.

— Prépare-toi, l’artiste, entendit-il dans son oreillette.

DJ se déplaça sur la gauche. Un autre marine, posté à quelque distance, se rapprocha de l’entrepôt abandonné qui servait autrefois à engranger des caisses de fruits destinés à la ville.

Non loin de là, dissimulés dans un appartement qui dominait la rue, deux agents de la CIA attendaient tels des oiseaux sur un fil électrique. Le regard de DJ balaya les murs rouillés de l’entrepôt, guettant le moindre mouvement, le moindre bruit.

Il avait déjà du mal à admettre qu’elle ait été enlevée. Mais que cela se soit passé dans son propre « jardin » lui paraissait un signe du destin. De toute évidence, il était écrit qu’il ne lui échapperait jamais, malgré les efforts démentiels qu’il avait fournis pour tenter de l’oublier.

C’est tout juste s’il ne ressentait pas une certaine compassion pour ses ravisseurs.

Mary Grace Heyward était indéniablement une femme extraordinaire. Non seulement elle était belle, cultivée, spirituelle, mais elle possédait un caractère très affirmé, et un sens de la repartie qui lui permettait de clouer le bec à la plupart des hommes. Lui inclus.

Cela faisait deux jours qu’il était à la recherche de la jeune femme, avec la moitié des services secrets américains du coin. La dernière fois qu’on l’avait aperçue, c’était dans un grand hôtel où l’ambassadeur des États-Unis et son épouse donnaient une réception. Mary Grace avait été invitée pour la bonne raison que l’épouse de l’ambassadeur en question n’était autre que sa sœur. Pourquoi avait-elle été enlevée ? Mystère.

— Je vois quelque chose, annonça une voix dans son oreillette.

Un autre marine se mouvait silencieusement entre les arbres de l’épaisse forêt qui se trouvait derrière l’entrepôt.

— C’est bien elle. Rousse, tailleur lavande. Elle est attachée à une chaise, bâillonnée. Elle a l’air de dormir.

DJ pria le ciel pour qu’elle soit encore vivante.

— Il y a trois hommes armés qui semblent plutôt impatients. L’un d’eux discute au téléphone.

— Traduction ? siffla DJ, impatient lui aussi.

— Ils vont la déplacer. Merde. Ils parlent de lui couper un doigt pour faire pression sur l’ambassadeur.

Réprimant une bouffée de peur, DJ grommela un juron. Manifestement, ces types étaient prêts à tout.

— Nous devons contacter la base, entendit-il dans son oreille droite.

L’ordre provenait des deux volatiles de la CIA en planque dans l’appartement.

— Pas question, murmura DJ d’un ton sec. Elle ne va pas rester scotchée là indéfiniment, histoire de vous laisser le temps d’obtenir des infos que vous devriez déjà posséder !

Que les ravisseurs aient planifié avec soin et mené à bien cet enlèvement prouvait, si besoin en était, qu’ils étaient loin d’être idiots. DJ se dirigea d’un pas nonchalant vers l’entrepôt, puis se glissa dans l’espace étroit qui le séparait du bâtiment voisin. Le sol était couvert de mauvaises herbes et de fleurs sauvages. L’endroit était irrespirable tant il empestait la crotte de chien. Il enleva son panama et sortit son arme.

— Markus, on y va.

Le sergent Steve Markus était un tireur d’élite capable de dégommer une mouche à trois cents mètres. Mais il ne s’agissait pas de tirer un seul coup de feu pour l’instant. Il fallait la sortir discrètement de ce piège, et, si possible, épargner la vie des ravisseurs. Dieu seul savait combien de sympathiques rebelles se planquaient dans ces montagnes.

— Bien reçu, DJ.

— Rendez-vous utiles, ajouta ce dernier à l’adresse des gars de la CIA, et essayez de repérer l’origine de l’appel.

— Vous êtes un vrai connard parfois, McAllister, vous êtes au courant ?

— C’est possible, mais faites ce que je vous dis.

Courbé en avant, DJ longea l’entrepôt sous des fenêtres voilées par la crasse. Il aurait bien pris appui sur les deux bâtiments pour jeter un coup d’œil par l’une des fenêtres, mais les parois en tôle étaient bien trop bruyantes pour qu’il s’y risque.

C’est alors qu’il entendit un cri, à la fois aigu et assourdi. « Ne leur résiste surtout pas ! » pria-t-il en silence.

— Attention, une porte s’ouvre, entendit-il dans son oreillette.

Il s’immobilisa à l’angle du bâtiment, et perçut le grincement des gonds.

— Un garde, il est armé, entendit-il.

DJ jeta un coup d’œil, et vit le garde en train d’allumer un cigarillo. Il recula de quelques pas et chuchota : « Bates, Camden, tenez-vous prêts à entrer. Markus, tu me couvres. »

Tel un félin, il s’approcha de l’homme qui lui tournait le dos, attrapa sa mitraillette par le canon, et lui assena un coup violent au niveau du larynx à l’instant où il pivotait pour lui faire face. L’homme s’effondra sans émettre un son.

Camden se rua vers lui, le bâillonna et le traîna jusqu’à la forêt tandis que Bates ramassait son Uzi. La porte était encore ouverte. DJ récupéra le cigarillo, tira dessus et laissa échapper une bouffée de fumée afin que ses complices croient que le garde était toujours là. Puis il risqua un regard à l’intérieur. Il ne s’attarda pas sur Mary Grace, ligotée sur sa chaise, mais se concentra sur ses deux ravisseurs. De la main, il indiqua leur position. À l’opposé de l’endroit où il se trouvait, Bates avança.

DJ compta jusqu’à trois, puis contourna la porte.

 

 

La tête inclinée, Mary Grace, les yeux mouillés de larmes, sentait encore sur sa joue la brûlure de la dernière gifle. Une ombre sur sa droite attira soudain son attention. Elle releva la tête, et ce qu’elle vit la sidéra : un guerrier en chemise à fleurs. DJ. Le dos à la porte, l’arme au poing, il balaya la pièce du regard. Ses yeux bleus se posèrent sur elle, et Mary Grace eut l’impression qu’ils la clouaient sur sa chaise.

Si elle n’avait été bâillonnée, ligotée, et dans une position pour le moins dangereuse, l’ironie de la situation lui aurait arraché un éclat de rire. Pourquoi diable avait-il fallu que ce soit lui entre tous qui vienne à son secours ? Comme son regard intense s’attardait sur elle, elle se raidit, en proie à un brutal mélange d’émotion et de désir.

Un seul regard suffisait à la faire chavirer. C’était fou, tout de même, et cependant, elle n’en fut pas surprise. À vrai dire, elle éprouva un sacré élan de reconnaissance envers lui.

Les deux hommes se trouvaient toujours à quelques mètres d’elle. L’index sur les lèvres pour l’inciter au silence, DJ s’avança vers eux sans bruit. Il n’avait qu’une arme légère alors qu’eux étaient munis de fusils mitrailleurs. Qu’est-ce qu’il croyait donc ?

Lorsqu’il attaqua, ce fut si rapide qu’elle eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait.

Il frappa l’un des hommes à la gorge, l’autre au plexus. Tous deux vacillèrent, cherchant désespérément leur souffle. DJ expédia au sol l’un d’eux d’un double coup de poing à la nuque, tandis qu’un autre marine éliminait le deuxième de manière tout aussi fulgurante.

— C’était super ! lâcha un troisième marine en mettant en joue les ravisseurs.

— Ce n’est pas terminé, dit DJ.

Il envoya les armes au loin d’un coup de talon, puis s’empara du téléphone portable pendant que ses collègues s’occupaient des prisonniers.

— La ligne n’est pas coupée, annonça-t-il.

Il couvrit le récepteur de la main.

— Bon Dieu, ça va les alerter !

Comme Markus entrait, il lui lança le portable.

— Apporte ça aux gars de la CIA, qu’ils essaient de repérer qui était en ligne. Nous, on va tenter de filer discrètement.

Il fouilla les prisonniers sans s’occuper de Mary Grace.

— Hé, DJ ! Tu me détaches ou quoi ? s’énerva-t-elle.

Sa voix, étouffée par son bâillon, faisait penser à un fredonnement douloureux.

DJ se tourna vers elle et la parcourut d’un regard de clinicien qui fait un bilan, ignorant sa position quasi pornographique : jambes écartées, chevilles attachées aux pieds de la chaise, jupe relevée haut sur les cuisses.

Humiliée, elle le fusilla du regard.

— Eh bien, c’est ce qui s’appelle un regard qui tue, commenta-t-il.

Il souleva sa chemise le temps de glisser son arme dans son étui, révélant un gilet pare-balles.

Soudain, il porta la main à son oreille, et les trois hommes échangèrent un regard comme s’ils écoutaient Dieu en personne. DJ lâcha un juron, puis fit signe aux autres qui ramassèrent les armes en hâte et tirèrent dehors les corps inanimés des ravisseurs.

— Détache-moi ! ordonna Mary Grace, sachant qu’il l’avait parfaitement comprise.

Mais au lieu de la libérer de ses liens, DJ tritura un instant les cordes qui la retenaient à la chaise, puis il la souleva et la balança sur ses épaules comme un vulgaire sac de patates.

Toujours entravée, elle pouvait à peine respirer tandis qu’il la transportait à l’extérieur.

— Seigneur, Mary Grace, tu n’aurais pas pris un peu de poids ?

Elle se tordit le cou pour lui décocher un regard assassin. Il afficha un sourire narquois, posa la main sur ses fesses et continua d’avancer.

Ce type avait toujours eu plus de cran que de jugeote, se rappela-t-elle, provisoirement vaincue.

Les poumons écrasés, les tempes bourdonnantes, elle se laissa emporter dans la position la plus ridicule qu’elle ait jamais connue.

DJ s’arrêta enfin entre les deux bâtiments et la déposa à terre. Puis il sortit un couteau de sa poche et trancha ses liens. Elle grognait de rage, mais avant qu’elle ait le temps d’ôter l’adhésif qui lui servait de bâillon, il le lui arracha sans prendre de gants. Comme elle s’apprêtait à crier, il plaqua la main sur sa bouche.

— Tiens-toi tranquille, pour une fois, siffla-t-il en jetant un regard inquiet autour d’eux. Il y en a sûrement d’autres dans les parages.

Dès qu’il enleva sa main, elle entreprit de se frotter les bras et les jambes pour rétablir la circulation. L’endroit puait tellement qu’elle en avait des haut-le-cœur. Elle remarqua d’abord le minuscule appareil logé dans son oreille droite, puis se risqua à le détailler. Les cheveux noirs, le profil régulier, il était toujours aussi incroyablement séduisant. Il émanait de lui une force, une sensualité comme elle n’en avait encore jamais rencontré chez aucun homme. Jamais. Pas même chez son défunt mari.

Le simple fait de se trouver près de lui lui donnait envie de le toucher. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas connu cela… Au diable, ses ravisseurs ! Elle posa doucement la main sur son bras.

DJ la fixa, étonné, terriblement remué. Il ne voulait pas qu’elle le contemple ainsi. Ce n’était ni l’endroit ni le moment. La situation était trop dangereuse pour prendre le moindre risque. Tout à coup, son oreillette grésilla :

— Attention, il y a du monde.

Le rugissement du moteur d’un véhicule qui pénétrait dans l’entrepôt leur parvint. Des portes claquèrent, des bruits de pas, des exclamations…

— Allons-y, articula DJ silencieusement.

Précédant Mary Grace, il remonta le passage jusqu’à la rue. La porte de l’entrepôt se ferma, et il s’immobilisa abruptement à l’angle du bâtiment. La jeune femme buta contre lui, et il sentit, troublé, son corps se mouler au sien.

— Intel ! Intel, vous me recevez ?

Sa voix était à peine un murmure.

— On lève le camp.

— Bon Dieu, je m’en doute ! Où se trouve cette foutue bagnole ?

— De l’autre côté de l’endroit où on est.

Il ne manquait plus que ça ! On avait prévu de la garer devant, pas derrière. DJ marmonna quelque chose à propos de l’incompétence de ceux qui étaient payés pour veiller sur la sécurité publique, puis se tourna vers Mary Grace.

— Il va falloir courir jusqu’à ce bâtiment, là-bas, et le traverser. La voiture est de l’autre côté.

— Et si on n’y arrive pas ? S’ils nous tirent dessus ?

Il haussa les épaules.

— On improvisera.

— C’est ça, ton plan ?

— Je n’en vois pas d’autre pour le moment.

Après qu’il eut vérifié que la voie était libre, ils traversèrent la rue, entrèrent dans le bâtiment en question, et s’engagèrent dans le couloir censé les mener de l’autre côté. Il s’arrêta net. Pas d’issue. Ils étaient coincés. Il poussa la dernière porte, au bout du couloir. Une femme se mit à hurler. Terrorisée, elle se réfugia dans un coin de la pièce.

Mary Grace lui fit des excuses en espagnol. DJ fonça jusqu’à la fenêtre qu’il ouvrit brutalement. Lorsqu’il tourna son regard vers la femme qui continuait de crier, celle-ci se tut instantanément.

Il attrapa Mary Grace par le bras et la tira vers lui.

— Ce n’est pas très haut. On va sauter.

Elle se pencha, et ouvrit de grands yeux.

— Oh, non ! fit-elle. Sûrement pas !

Sans lui laisser le choix, il la souleva, l’installa sur le rebord, les jambes pendant dans le vide. Elle s’accrochait désespérément au cadre de la fenêtre.

— C’est trop haut, DJ !

— Il y a trois mètres, tout au plus. Où est passé ce fameux héroïsme des gens du Sud ?

— Je l’ai laissé dans un tiroir, chez moi, en Caroline du sud, avec mes petites culottes.

Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir.

— Maintenant, bon Dieu ! ordonna-t-il.

— D’accord, d’accord, j’y vais, grommela-t-elle.

Elle ferma les yeux et sauta. L’atterrissage se fit sans problème, mais ses talons hauts s’enfoncèrent dans la terre, si bien qu’elle bascula en arrière et se retrouva bêtement sur les fesses.

DJ s’accroupit près d’elle.

— Tu comptes rester assise comme ça combien de temps ?

Il l’aida à se relever, et l’entraîna vers la voiture.

— Mais ce n’est une voiture, c’est un jouet ! s’écria-t-elle, se demandant comment il allait y caler ses épaules.

— En tout cas, elle roule. Allez, monte.

Elle s’installa. Il mit le contact. À peine avaient-ils démarré qu’une balle fracassa la vitre latérale.

Mary Grace poussa un cri, et se tassa sur son siège.

— Ça va ? s’enquit DJ en écrasant l’accélérateur.

La voiture bondit en avant, et dévala la pente à toute allure. Comme la jeune femme ne répondait pas, il la secoua par l’épaule.

— Tu es blessée ?

— Non.

Elle se débarrassa des petits éclats de verre fichés dans ses cheveux tandis que la voiture cahotait sur la route à une vitesse impressionnante.

— Tu es sûr qu’il s’agit d’un sauvetage, DJ ? risqua-t-elle en se cramponnant à son siège.

— On est en vie, c’est le principal, fit-il calmement.

Il tourna à droite, puis à gauche, puis encore à droite, par deux fois. Ils gravissaient la colline avec une rapidité qui la surprit, tout en heurtant au passage rochers et obstacles divers.

— On va où, comme ça ?

— Aucune idée.

Il tâtonna sous son siège et lui tendit une radio.

— Tourne la molette sur 12 mégahertz, et annonce : « Op un ».

Elle s’exécuta, et répéta l’annonce.

— Il faut que tu appuies sur le bouton, lui fit-il remarquer.

Elle piqua un fard et recommença.

— À présent lâche le bouton pour entendre.

— La prochaine fois, efforce-toi d’être un peu plus clair, riposta-t-elle, vexée.

Elle fit une nouvelle tentative. Aussitôt, une voix répondit : « Op deux à Op un. » Elle tint la radio à distance, comme s’il s’agissait d’un objet maléfique.

DJ s’en saisit.

— Toute la bande est à nos trousses ; ils nous canardent.

— Pas de renforts. Intel s’est fait la malle.

« Les salauds ! » pensa DJ.

— Débrouillez-vous pour en trouver ! rétorqua-t-il.

— On s’en occupe, Op un. En attendant, disparais au plus vite. On se contacte demain à… disons : 7 heures.

— Merde, gronda DJ après avoir confirmé le rendez-vous radio.

Ils étaient livrés à eux-mêmes.

Il rendit la radio à Mary Grace.

— Pourquoi tu conduis aussi vite ? s’étonna-t-elle. Personne ne nous suit.

— Bien sûr que si.

Il donna un coup de volant si brusque qu’elle fut projetée contre la portière. C’est alors qu’elle aperçut le camion noir qui les poursuivait.

— J’espère qu’ils vont laisser tomber, commenta DJ. Je n’ai pas spécialement envie de tuer quelqu’un.

Elle tourna de nouveau la tête, et ne vit que des hommes et des armes.

— Ne te gêne surtout pas pour moi, dit-elle.

— Bon sang, qu’est-ce que tu leur as fait, à ces types ?

— Rien.

— À d’autres !

Elle haussa les épaules, et brossa les bouts de verre qui collaient à ses vêtements.

— Je me suis défendue. J’ai mordu, j’ai donné des coups de pied.

— Je parie que tu as sorti aussi tes griffes.

— Une bonne manucure est une arme redoutable pour une femme.

Il eut un rire railleur tandis qu’il manœuvrait le levier de vitesses.

— Qu’est-ce qu’ils disaient ?

— Qu’ils voulaient que je paie pour ce qu’avait fait mon mari.

DJ fronça les sourcils.

— Mais ça fait trois ans que Paul est mort !

— Je n’ai pas trouvé ça très logique non plus.

« Et j’espère que ce salaud est en train de griller en enfer », ajouta-t-elle à part soi. Personne ne savait qu’il la trompait. Personne. Et Mary Grace n’avait aucune envie de partager cet humiliant secret avec quiconque. Et surtout pas avec DJ.

— C’est curieux qu’ils ne t’aient rien dit de plus, s’étonna-t-il, l’œil rivé sur le rétroviseur.

Ils se rapprochaient dangereusement. Nom d’un chien, ces types avaient l’air sacrément déterminés !

— Aucune explication sur les raisons de mon enlèvement, affirma-t-elle.

Il fit un brusque écart pour éviter un chien, et elle se cramponna au tableau de bord.

— Et puis, mon espagnol est tout juste passable.

DJ songea qu’ils n’avaient pas pris la peine de lui bander les yeux, ce qui signifiait qu’ils n’avaient jamais eu l’intention de se servir d’elle comme monnaie d’échange. Mais il n’allait pas le lui dire. Elle était suffisamment effrayée comme ça.

Il se demanda s’ils l’avaient brutalisée, et à quel point, mais le moment était mal choisi pour lui poser la question.

Il roula encore un bon kilomètre, bifurqua dans un chemin sur sa droite, et camoufla la voiture derrière un bouquet d’arbres. Il coupa le contact et fit signe à Mary Grace de se cacher. Elle s’accroupit devant son siège, tandis que DJ demeurait immobile, à la manière d’un touriste qui fait la sieste dans sa voiture, les yeux entrouverts.

Un grand calme régnait autour d’eux : plus de camion, personne. Un vent chaud, chargé d’humidité, pénétrait par la fenêtre cassée. Avec une économie de mouvements, DJ arma son pistolet, et garda le doigt sur la détente. Puis il baissa les yeux vers elle.

— Hello, DJ, murmura-t-elle.

Il esquissa un sourire.

— Comment tu te sens, Gracie ?

Il était le seul à l’appeler ainsi. Elle ne l’aurait permis à personne d’autre. Même son mari n’y avait pas eu droit.

— Je ne savais pas que tu étais basé dans les parages.

— Ça fait deux ans.

Il la contempla, et songea qu’en dépit de ses vêtements sales, des bleus qui marquaient son visage, et de ses cheveux emmêlés où demeuraient encore des fleurs mortes, elle était splendide. Et le bouleversait. Il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras et s’enfuir d’ici. Au cours de ces deux derniers jours, il avait réalisé que ce qu’il éprouvait pour elle était toujours aussi vif. Malgré tous ses efforts pour l’éradiquer.

C’est simplement que ça n’était pas facile de voir dans les bras d’un autre la femme que l’on désire depuis toujours. Même s’il l’avait lui-même poussée dans ces bras-là. Même si ni lui ni l’autre ne la méritait.

— Tu fais quoi, au juste, au Panamá ?

— Si je te répondais, je serais obligé de te supprimer.

Mary Grace leva les yeux au ciel

— Charmant. Il est vrai que tu as toujours aimé les cachotteries.

Il détourna les yeux. Pas envie de s’étendre sur le sujet. Il avait gardé secrets ses sentiments pour Mary Grace depuis des années. Bouche cousue. Ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait briser le silence.

— Ça facilite la vie.

— Pour toi, peut-être.

Un silence tendu s’installa entre eux, au goût doux-amer. Leurs regards se verrouillèrent. DJ décela dans le sien un mélange de curiosité, de plaisir, ainsi qu’une tristesse qui lui fendit le cœur.

— J’aurais presque préféré que ce ne soit pas toi, avoua-t-elle doucement.

Il poussa un profond soupir.

— Je sais.

Des années durant, ils avaient été à cran, elle et lui. À cause de quoi ? Du manque ? Du désir ? Une chose était sûre : le fait de se trouver près d’elle pour un temps indéterminé n’aboutirait qu’à le rendre encore plus dingue d’elle.

— Mais je suis tout de même contente de ne pas avoir été sauvée par un inconnu.

Il lui offrit un demi-sourire, et remarqua, tandis qu’elle repoussait une mèche de cheveux, que ses mains tremblaient violemment. S’il était dans son élément, réalisa-t-il, ce n’était pas son cas à elle.

Elle soupira à son tour – un long soupir pensif.

— Je ne pense pas que je m’en serais sortie. Merci.

Elle contempla son profil.

— Je sais ce qu’il t’en a coûté, ajouta-t-elle.

Mais non, elle n’en avait aucune idée ! Elle était le seul grand regret de sa vie, la seule blessure non cicatrisée.

La première fois qu’il avait posé les yeux sur Mary Grace, il s’était pris de passion pour elle. Mais il ne lui en avait jamais rien dit. Elle était alors jeune, et sauvage, et la seule à offrir son amitié au gamin des faubourgs pauvres de la ville qu’il était. Sans se soucier de sa nature rebelle, et de ses vêtements trop grands, elle lui avait ouvert toute grande la porte de sa maison, de sa vie. Et cela, pour rien au monde il n’aurait voulu le perdre, si bien qu’il ne l’avait jamais touchée comme il le désirait – à savoir, explorer chaque centimètre carré de son corps délectable.

Il se redressa sur son siège, et appuya le bras sur la fenêtre tandis que des visions érotiques se succédaient dans son esprit. Pour faire diversion, il enleva son oreillette.

— On est trop loin pour capter quoi que ce soit. On va essayer la radio.

Il défit les deux premiers boutons de sa chemise et sortit une antenne noire, très fine, branchée sur un petit boîtier plat.

Mary Grace soupira, résignée. Mais qu’espérait-elle donc ? Que DJ admette enfin qu’il éprouvait des sentiments pour elle ? Un homme ne vous regardait pas comme s’il savait à quoi vous ressemblez nue sans rien ressentir. Chaque fois qu’elle se trouvait aussi près de lui, elle n’avait qu’une envie : qu’il pose sa bouche sur la sienne, ses mains sur son corps ! Mais il était son meilleur ami depuis toujours, et lui avait fait clairement comprendre des années auparavant qu’il ne souhaitait rien d’autre que cela.

Elle se plaisait à croire qu’il mentait, mais c’étaient là ses rêves à elle, pas ceux de DJ. Elle se passa la main dans les cheveux, et effleura les bleus sur sa mâchoire.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

Il regarda par-delà le tableau de bord.

— On attend.

— Qu’ils viennent nous cueillir ? Pas terrible, comme plan.

Il haussa un sourcil sous son vieux panama.

— Que proposes-tu ?

— On pourrait les affronter, non ?

— Il faut que j’évite tout incident diplomatique.

— M’enlever n’en est pas un ?

— Tu es la belle-sœur de l’ambassadeur, pas du président.

— Certes, mais il n’empêche que je suis une citoyenne américaine et que j’ai été enlevée par des fascistes… enfin, par des truands de la même espèce.

— C’est pourquoi tu as eu droit à quatre marines. Et nous sommes dans une position d’autant plus délicate que nous nous trouvons au cœur du royaume de la cocaïne.

Elle frissonna.

— J’ai toujours voulu visiter le coin, mais aucune agence touristique ne proposait le circuit.

— Où que tu regardes, il y aura toujours un labo tout proche. C’est le paradis de la coke, ici.

Et il s’étend jusqu’en Colombie, songea-t-il, avant de froncer les sourcils. Comme Panamá ne possédait pas d’armée, mais uniquement une garde nationale, l’ambassadeur était en train de tenter de passer avec le gouvernement panaméen un accord permettant d’arrêter les filières qui passaient de la drogue à destination des États-Unis. DJ aurait parié gros que c’était là l’explication de l’enlèvement de Mary Grace. Celle-ci devait servir de moyen de pression.

— Au fait, tu sais que l’ambassadeur et sa femme sont rentrés ?

Elle soupira bruyamment. Voilà qui avait coupé court à leur deuxième lune de miel à la Barbade.

— Le moins qu’on puisse dire, c’est que les festivités ont été interrompues de manière intempestive.

— Je pense qu’ils te pardonneront, Mary Grace.

Il démarra et s’engagea sur la route. Il conduisait vite, mais pas de manière ultrasportive, comme un peu plus tôt.

Il tendit la main vers la boîte à gants et en sortit un boîtier qui ressemblait à une télécommande. Du pouce, il pressa deux ou trois boutons. Un petit écran s’éclaira tandis que des bips se faisaient entendre.

— C’est quoi, ça ?

— Un GPS.

— Tu peux m’expliquer ?

— Global Positioning System. Grâce à un satellite, on sait où on se trouve.

— Et où nous trouvons-nous ?

— Pas loin du lac. Et d’un abri.

— Mais pourquoi ne pas aller jusqu’à Panamá ? Jusqu’à la capitale ?

— C’est à plus de deux cents kilomètres. Notre voiture est très facile à repérer, et ces types sont toujours à nos trousses.

Ils dépassèrent un homme et son âne qui tirait une charrette.

— Je vois, murmura-t-elle.

— Nous devons nous cacher, le temps d’y voir un peu plus clair.

Après un coup d’œil au GPS, il leva le pied de l’accélérateur.

— On va laisser la voiture et continuer à pied.

Après avoir été ligotée à une chaise deux jours durant, une petite marche tranquille, histoire de se dégourdir les jambes, ne lui aurait pas déplu. Mais elle devinait que ce n’était pas une aimable promenade de santé dans les bois qui les attendait.

Il gara la voiture sous des arbres, puis coupa le moteur.

— Allons-y.

Tandis qu’elle descendait de la voiture, il sortit du coffre un paquet noir, un sac marin et une machette redoutable. Après quoi, il ouvrit le capot, et, sans donner d’explication, ôta une pièce du moteur. Cela fait, il alla couper quelques branches qu’il disposa sur la voiture pour la dissimuler à la vue.

Il cala sur ses épaules le paquet noir, empoigna le sac marin et indiqua le nord du menton.

— On va par là.

Elle regarda autour d’elle.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, DJ, il n’y a pas de route.

— J’en ouvrirai une.

Il la précéda, et commença à se tailler un chemin à coups de machette.

— Hé bé, dit-elle en prenant l’accent du Sud profond, j’savais pas qu’t’étais aussi débrouillard.

Il s’arrêta, lui jeta par-dessus son épaule l’un de ces regards qui la laissaient les jambes flageolantes, et lâcha :

— On ne s’est pas vus depuis trois ans, Gracie. Beaucoup de choses ont changé.

— Pour moi aussi, DJ.

Il fronça un instant les sourcils. Elle avait dit ces mots sur un ton plutôt triste. Est-ce qu’elle pleurait encore Paul ?

— Eh bien, on ne manquera pas de sujet de conversation, ce soir, commenta-t-il.

Ce soir ?

Il se remit en marche et elle lui emboîta le pas, la tête ailleurs à la perspective de passer une nuit entière dans la jungle avec le seul homme qui ait su conquérir son cœur de manière définitive, sans pour autant lui offrir le sien en échange.
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